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	« Le grand succès des ennemis de l’Afrique, c’est d’avoir corrompu les Africains eux-mêmes. »

	Frantz Fanon


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	« Nous assistons non plus à une dictature bourgeoise mais à une dictature tribale. Les ministres, les chefs de cabinets, les ambassadeurs, les préfets sont choisis dans l’ethnie du leader, quelquefois même directement dans sa famille. Ces régimes de type familial semblent reprendre les vieilles lois de l’endogamie et on éprouve non de la colère mais de la honte en face de cette bêtise, de cette imposture, de cette misère intellectuelle et spirituelle. Ces chefs de gouvernement sont les véritables traîtres à l’Afrique car ils la vendent au plus terrible de ses ennemis : la bêtise. Cette tribalisation du pouvoir entraîne, on s’en doute, l’esprit régionaliste, le séparatisme. »

	Frantz Fanon


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	« Il est nécessaire, il est urgent que nos cadres et nos travailleurs de la plume apprennent qu’il n’y a pas d’écriture innocente. En ces temps de tempêtes, nous ne pouvons laisser à nos seuls ennemis d’hier et d’aujourd’hui le monopole de la pensée, de l’imagination et de la créativité. Il faut, avant qu’il ne soit trop tard car il est déjà tard que ces élites, ces hommes de l’Afrique, du Tiers-Monde, reviennent à eux-mêmes, c’est-à-dire à leur société, à la misère dont nous avons hérité ».

	Thomas Sankara


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	« Il faut proclamer qu’il ne peut y avoir de salut pour nos peuples, que si nous tournons radicalement le dos, à tous les modèles que tous les charlatans de même acabit ont essayé de nous vendre ». 

	Thomas Sankara


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	« Certes, nous encourageons l’aide qui nous aide à nous passer de l’aide. Mais en général, la politique d’assistance et d’aide n’a abouti qu’à nous désorganiser, à nous asservir, et à nous déresponsabiliser dans notre espace économique, politique et culturel. Nous avons choisi de risquer de nouvelles voies pour être plus heureux. »

	Thomas Sankara


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	« Je parle au nom de ces millions d’êtres qui sont dans les ghettos parce qu’ils ont la peau noire, ou qu’ils sont de cultures différentes et qui bénéficient d’un statut à peine supérieur à celui d’un animal. Je souffre au nom des Indiens massacrés, écrasés, humiliés et confinés depuis des siècles dans des réserves, afin qu’ils n’aspirent à aucun droit et que leur culture ne puisse s’enrichir en convolant en noces heureuses au contact d’autres cultures, y compris celle de l’envahisseur (…) Je parle au nom des femmes du monde entier, qui souffrent d’un système d’exploitation imposé par les mâles. »

	Thomas Sankara


 

	 

	 

	 

	 

	Préface

	 

	 

	 

	L’époque actuelle est forcément formidable. Mais comme toutes les précédentes, elle est porteuse, elle aussi, d’atermoiements, de colères, d’appréhensions partagées, de rêves contrariés, d’aspirations insatisfaites, et quelques fugaces achèvements lumineux. Cette réalité, observable partout sur la planète, se heurte néanmoins à quelques exceptions sur le continent africain, où, sous certains cieux, le temps semble immobile, les espérances congelées, les colères coagulées, la revendication jugée outrecuidante, les transitions démocratiques détournées, les rêves brisés. C’est sur ces lieux africains que l’auteur du présent ouvrage promène son regard. Là aussi, malgré tout, la vie continue de triompher de toutes les vicissitudes. 

	Le propos est éclectique : entre chroniques de la vie qui s’éteint, carnets d’observation des mœurs, des faits politiques et des sociétés contemporaines, état des lieux frappé du sceau d’un parti pris assumé. 

	C’est parce que cette entreprise éditoriale proposée par Julien Makaya ne ressemble à aucune autre, et c’est parce qu’elle déconcerte d’un bout à l’autre que j’ai accepté d’y apporter ma part. Comme pour partager une conversation sans préméditation, mais confusément indispensable. Au cœur du propos, un regard sans concession sur des cultures politiques qui finissent de transformer certains territoires en des « mondes à part ». 

	 

	La critique de ces « systèmes » ne suffit plus. Elle s’épuise et s’émousse au fil du temps devenue immobile. Aux diagnostics successifs et répétés ont répondu la persistance des maux dénoncés depuis des décennies. La recherche des causes ? Elle ne suffit plus, quand elle ne renvoie plus qu’aux errements irrationnels. Alors, pourquoi ne pas s’en référer au Tribunal de l’Histoire ? Tribunal d’au-delà, où seraient convoqués certains dirigeants africains si peu regrettés, ces sombres héros que la mort a arrachés à leurs œuvres. Quel regard porteraient aujourd’hui Mobutu Sese Seko, Mouammar Kadhafi et quelques autres illustres disparus sur leurs pays ? Quels conseils donneraient-ils à ceux qui leur ont succédé ? Et surtout, quel bilan feraient-ils de leur passage sur cette Terre des Hommes ? Les voilà donc quasiment purifiés par le trépas, prescripteurs de bonne gouvernance, de recettes du progrès et de respect de la personne humaine. Un tel exercice pourrait constituer, en leur faveur, des circonstances atténuantes afin de les libérer du purgatoire qui a forgé les substances de leur rédemption. Il en est de même d’Adolf Hitler que l’auteur qualifie de « Führer toujours en fureur », qui échappa à Nuremberg « par le retournement de la violence contre soi, mieux encore par l’autodestruction ». 

	Que sont donc devenus les successeurs de ces sombres héros disparus ? En certains lieux sur le continent africain, le constat est terrifiant, quand la culture supposément politique se résume à une ébouriffante combinaison de la jouissance immédiate et de l’amnésie volontaire. Goût immodéré pour les biens matériels, boulimie prédatrice, frénésie sexuelle aux confins de la pathologie, et autres jubilatoires dépravations. Culture de l’étourdissement et de l’oubli, à des années-lumière des aptitudes exigées pour l’édification des nations et des communautés de destins nationaux. Résultat, parmi d’autres, ainsi que le souligne Julien Makaya : après l’esclavagisation des Noirs sur leurs propres territoires, voici venu le temps des candidats au suicide de masse en mer Méditerranée. Dans l’indifférence de ceux qui ont en charge la conduite des pays d’origine de ces « migrants ». 

	Du plus haut des cieux, ceux qui, très tôt, avaient pressenti et tenté de conjurer les périls et autres dommages collatéraux des temps actuels, ceux ayant pour noms Patrice Lumumba et Kwame Nkrumah, pourraient alors s’interroger amèrement : « Est-ce donc ainsi que vous conduisez l’Afrique, et malmenez les vôtres ? »

	 

	Pour dire ou suggérer tout cela, et bien plus encore, la prose de Julien Makaya est devenue une marque identifiable. Sans concession, incisive, volontiers crue et transgressive, se jouant des tabous et succombant allègrement à la radicalité du verbe. 

	La politique ne serait-elle que le reflet de la société ? Ou, à l’inverse, est-ce la politique qui colonise les mœurs et pratiques sociales ? La mort – sujet bien délicat – est-elle vécue de la même manière sous toutes les latitudes ? Comment en parler, quand elle devient ce miroir qui renvoie l’image des vérités absolues, aussi embarrassantes que refoulées ? Mariage, pratiques occultes, la musique comme ciment social, révélatrice ou matrice des émotions avouées et secrètes ; le sexe, et encore… Notamment en pays bantou où, comme l’écrit Julien Makaya, « les hommes considèrent l’acte sexuel comme une situation de belligérance ». La trahison des élites dites intellectuelles – trahison des clercs ? – qui participent sans vergogne au festin frelaté des prédateurs des années de braise ou de plomb. Allusions, hypotyposes, réquisitoires, refus des euphémismes, et, en arrière-plan du propos de l’auteur, l’esquisse d’une proposition non explicite : la nécessité, voire l’urgence d’inventer une nouvelle éthique sociale, de nouvelles formes de vie. 

	Bien plus qu’une simple revue des turpitudes terriblement « ordinaires », un pari nécessaire sur l’avenir. Conserver les espérances intactes, les réactiver et réchauffer si besoin, faire triompher la vie en tout temps et tout lieu, en se défiant de toutes les fatalités. C’est aussi ainsi que les générations successives, les peuples parviennent à dire, avec une inflexible conviction, que les miracles ne sont, après tout, que la manifestation dense de l’addition ou de la conjugaison de tous les désirs légitimes.

	Francis Laloupo

	Professeur de Géopolitique à IPJ-Paris Dauphine,

	Journaliste.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Leçon inaugurale sur la mort

	 

	 

	 

	Il est établi de façon séculaire que l’homme naît, grandit, se reproduit puis trépasse. Tel est le principe de la vie sur cette planète Terre. Ce principe s’applique aussi aux animaux et aux végétaux dont les vies ne sont souvent pas respectées par l’homme. Mais celui-ci, doté de conscience et d’instinct de conservation, reste terrorisé par la réalité insondable de la mort. Quand l’idée de mort survient à la conscience, l’homme s’empresse de la refouler dans l’inconscient pour soutenir avec une énergie positive, ses projets de vie et jouir des plaisirs charnels dans le bonheur. 

	Sur terre, aucun individu n’a été préparé au cours de son processus de socialisation à travailler sur le thème de son propre deuil, à réfléchir sur les circonstances de sa propre disparition sur terre, pour le voyage sans retour dans le monde des morts. Ainsi, l’idée de mort fait peur à tous, y compris aux vieillards arrivés au moment crépusculaire de leur pèlerinage sur la terre. Rares sont les êtres humains qui mêmes agonisants, fantasment sur l’image de leur corps dans un casier frigorifié d’une morgue, sur la couleur de leur cercueil et surtout, sur la visualisation de leur corps en putréfaction dans la tombe. Je sais qu’en lisant ces écrits, vous avez la chair de poule, les nerfs tendus et les sourcils dressés en circonflexe. Calmez-vous ! 

	La mort est une réalité implacable à laquelle nous ne pourrons pas hélas nous soustraire, quel que soit notre position ou notre statut social ! Riche ou pauvre, digne ou indigne, Roi ou serviteur, maître ou esclave, Blanc ou Noir, geôlier ou captif, diplômé ou analphabète, chrétien ou musulman, officier ou soldat, prêtre ou laïc, homme ou femme, hétérosexuel ou homosexuel… Tous nous subiront l’épreuve redoutée de la mort.

	Je vais mourir, tôt ou tard.

	Tu vas mourir, tôt ou tard.

	Il va mourir, tôt ou tard.

	Elle va mourir, tôt ou tard.

	Nous allons mourir, tôt ou tard.

	Vous allez mourir, tôt ou tard.

	Ils vont mourir, tôt ou tard.

	Elles vont mourir, tôt ou tard.

	La question importante est celle de savoir comment chacun de nous va-t-il mourir ?  Sur un lit d’hôpital ? Par arrêt cardiaque sur le canapé, sur son lit ou sur le fauteuil de son bureau ? Par accident de circulation ? Par crash d’avion ou d’hélicoptère ? Dévoré par une bête sauvage dans la forêt ? En plein coït ? Par attentat terroriste ? Assassiné par un « Bébé noir »1 ou par un adversaire politique, ou encore, par un concurrent dans le business ? Par suicide ? Par noyade ? À la suite d’un empoisonnement ? Terrassé par le Coronavirus ? On ne le saura jamais à l’avance. Vos parents n’ont pas prédit avec la précision chirurgicale, la date de votre naissance. De même, vous ne trouverez aucun instrument de prédiction de la date et des circonstances de votre mort. 

	Le refoulement de l’idée de mort est instinctuel et inhérent à la condition humaine, certes. Mais, l’homme qui tente d’apprivoiser la nature, de modifier en permanence son écosystème ne devrait-il pas être maître du temps et des circonstances dans son rapport à la mort ?

	Pourquoi l’homme ne planifierait et n’organiserait-il pas, les différents actes relatifs à ses obsèques ? L’homme qui a assez de moyens financiers peut par exemple, acheter son cercueil de son vivant. Il aurait le mérite de passer une commande auprès du meilleur menuisier de la place en fonction de ses « goûts ». Il peut aussi réserver un espace dans le cimetière de son choix, plusieurs années à l’avance. Dans cet espace réservé, il peut construire sa sépulture comme le faisaient les Pharaons égyptiens, et plus proches de nous, certaines personnalités, à l’instar de Félix Houphouët-Boigny, l’ancien Président de Côte-d’Ivoire. Il en est de même de la couronne de fleurs, de la tenue funéraire, du programme des obsèques, etc.   

	L’homme connaît la date, le lieu et les circonstances de sa naissance. Mais il ne connaît pas et ne connaîtra sans doute pas, la date, le lieu et les circonstances de sa mort. L’idée de mort torture la conscience de l’humain, jouisseur des plaisirs charnels dont il ne souhaite pas se soustraire par la mort. Mais, malgré ce mécanisme de défense, je vous le répète, en vérité en vérité, la mort surviendra et personne ne pourra lui échapper. Que vous mouriez de maladie, d’accident, de crash d’avion, d’attentat, de noyade, de suicide, d’assassinat, de meurtre, d’immolation, d’envoûtement… vous serez confrontés à cette épreuve tant redoutée. Dans l’idéal, l’homme devrait faire le projet d’organisation de ses obsèques, comme il le fait pour la construction de sa maison, pour son mariage, pour ses vacances à Miami, à Paris ou à Rio de Janeiro.

	Puisque vous ne voulez pas le faire par conformisme social, sociétal ou philosophique, les autres le feront à votre place, mais pas avec la même motivation, le même intérêt et le même enthousiasme. 

	En effet, la plupart des personnes que vous voyez autour de vous de votre vivant sont des vautours, des égocentriques et des égoïstes. Qu’il s’agisse de votre épouse, de votre époux, de vos frères, de vos sœurs, de vos neveux, de vos nièces, de vos enfants, de vos amis…Tous s’intéresseront plus aux biens matériels qu’ils considèrent souvent comme un « butin ». Ils vous rendront un dernier hommage jusqu’au cimetière par devoir moral. D’ailleurs, ils considèrent la participation à vos obsèques comme un investissement qui sera rentabilisé à coup sûr, par le pillage sans remord, des biens que vous aurez accumulés sur terre, foulant au pied les prescrits de vos vœux testamentaires, surtout dans cette Afrique en crise morale, identitaire et spirituelle. Cette Afrique en transition vers le modernisme social mal assimilé. Cette Afrique consommatrice de toutes les pollutions morales, de tous les déchets alimentaires et de toutes les friperies, y compris les friperies philosophiques et culturelles.  

	En vérité en vérité je vous le dis, quand vous serez agonisant et votre décès pronostiqué par le juge hospitalier, la guerre de succession sera déclenchée, surtout si vous aviez de nombreux biens matériels, des coffres-forts remplis d’argent frais et des pierres précieuses… Certains de vos proches feront des veillées de prière pour que votre mort soit prématurée comme l’a certainement été votre naissance.

	Ils s’empresseront d’établir le répertoire de vos biens : immeubles, villas, concessions, voitures, meubles, comptes bancaires, appareils électroménagers, bijoux, costumes, chaussures, cravates, boubous… Même votre épouse et vos nombreuses maîtresses figureront sur la liste des biens à braconner. 

	Pendant votre agonie, vos parents organiseront des réunions de famille pour approuver par anticipation, le plan de partage de vos biens acquit à la sueur de votre front, à l’effort de votre travail ou parfois, à l’excellence de votre malhonnêteté.

	L’avenir de vos enfants et le destin de votre épouse et future veuve seront juste un détail de ce plan. Votre épouse sera spoliée et remise à la disposition de ses parents, puisqu’on sait à l’avance, qu’elle refusera d’être héritée par votre neveu ou par votre petit frère, au même titre que la voiture et les meubles, comme l’exigeait la tradition bantoue : perversité de la modernité oblige ! Vos enfants subiront le même destin que leur mère.

	Quand la sentence de votre mort sera prononcée par le juge hospitalier, vos parents iront vous déposer à la morgue où vous serez congelé comme une viande de boucherie, en attendant votre ensevelissement ! Pendant ce temps, votre rival viendra au lieu du deuil, pour formuler avec hypocrisie, ses « condoléances jubilatoires les moins attristées » à votre épouse devenue veuve, tout en indiquant qu’elle n’est pas restée seule, puisque lui, votre avatar et héritier autoproclamé est là, pour assurer votre intérim intégral ad vitam aeternam. Votre rival et avatar autoproclamé sera même fâché de voir la durée du deuil se prolonger. Il se proposera de financer toutes les dépenses inhérentes aux obsèques, pour que votre évacuation de la morgue au cimetière se fasse de manière expéditive. Ceci pour abréger le temps des cérémonies funéraires, afin d’entrer en possession de son « butin » : votre veuve. 
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